
AU SENAT 
•résidence da • . » • • » — . fseeidsnt. 

La Séance «M o « T t * à S a. 
l a .Fraace et K / t p 

• t . • l « s f r « M dépote son saprort eur 
ie projet relatif M trait» da commerce 
entre 1» France et la Japon. 

QUESTION D E M- L.EYDET 
H L * T ' * * aaTeeee ans enentien aa 

ministre d» l intérieur su» te focctioSne-
,J«Dt r et caisses dé retraita» pour la 

X'articlé «3 da la loi da finance» da 1897. 
dit il, n'exige certainement pat de» centi
mes s p»ci sua da lapart dea cootoauaaa ai 
d o département». Cependant, ceraios 
préfet» ont écarté de la lista dta aubven-
tmnsde l'Etat de» commune» qui n'a
vaient paa voté dea centime» spéciaux. Je 
croie que c set absolument contraire à la 
•ènaée du législateur. 
r • . r a y a . — 11 fant q m l y ait des res
sourças. 

Bj. Lryt lot . — Assurément, at »'il 
nâtn eaiatapaa. il faadra bien voter dea 
centimes apaatao*. Je prie donc ;M. la mi
nistre de l'intérieur d assurer l'exécution 
d'une réforme qui ett d l'honneur da Par
lement. „ __ . 
sjf startatcM». ministre da 1 . ntér.eer. — 

circulaire de 1 assistance publique en 

t du 10 avril 1895, a semblé indiquer 
l fallait crier des ressources spéciales 
r avoir droit à la subvention de l'Katt 
s Iss termes de la loi relative à 1 ass is 
:» médicale ar taite. 

Si nous noat reportons 4 l'article 23 da 
cette loi, nous constatons qua la subven
tion da l'Ktat aet accordée anx départe-
rfSnls qui ont en recours 4 das centimes 
sad.tionnele. 
«.'article 28 demande aussi ds la part 

dé» commune», pour obtenir I» subvention 
àspartamaatsia d'avoir crée de* centimes 
additionnels : mais on est revenu sur 
cette application trop rigoureuse de la 
loi sur I at» s tance médi aie et de mon 
côté j'ai adressé des instructions pour 
qu» l'article da la loi de i.vji" fit appliqué 
dans les saémesconditions large» et gé
néreuse» et dans le sens indiqué pas M. 
Leydet 

M.aVeydleé ramerc e la miaiatra. 

QUESTION «E I . LE PROVOSÏ DE UUNAY 

Le ministre ajoute qup la question eat 
soumis» an Conseil d Etat qui jugera a î 

"toute iaéépeoaanea. 
L inaSant aat clos. 

PROJETS DIVERS 
La Sénat vote un projet autorisant la 

taxe de recommandation des objeis à prix 
rêdui* at tue pr position modifiant 1 arti 
d e 3 da iat loi da 3 mai 1844. sur la polies 
de la chassa. 

un adopta anauita las article» da projet 
sur la protection de la santé publique. 

i.e projet sur les octrois est mis en 
têts de l'ordre du jour de mardi 

La sdancd ett levée a 5 h. to. — Séance 
mardi. 

al« t a n n a ? qaat-
l.onne M le-Micittrede l'Intérieur au en.et 
de» agiaaemente ds M. Lutaud ancien pré
fet da» Cotés au Nord, et nommé depuis 
préfet ds la Haut» Qaroone Ce foncuon-
nairo la vailia ae son départ, a délivré 
des bons d'allocation absolument irrégu
liers. 

un a pris l'habitude, dans ce départe-
méat de coneaerer à la propagande élec
torale Its fonds qui devaient r-tre affectés 
a detsecoars en faveur det indigents. 
* L'orateur cite plusieurs fait» graves ce 
lui ci entre aatrea. 

Le 5 i août, oit il aa dîner qu'il donnait 
au conseil g néral, le préfet, M. Lu tau 1: 
annonçait quit était déplacé et, dés le 
lendemain, il èpaitait d peu pré» l i t se 
cours pour c mse d'extrême misera que 
l'on n a v a l votés qae sur ma demande et 
•ur 1 engagement pria par le préfet de ne 
plue faire servir cea accours à d'autres 
«sages. 

Il at strieua aee savoura en bons à ses 
amis La commission départementale pro
testa contre aoedietritutionau&ei étrange. 
Dans mon vois nage, il v a eu -3 mandata 
distribuas twir 37 

Ces troeéVrée indiquent anedésarganisa-

Î on «dministrstiver. elle eat confiâtes par 
es amis mêmes da r soin-t. 

• . n tar taa i t répliqua é M. la l'rovo t 
de Launarjr qu'il s e a eat paa tenu dant lee 
termes de sa question et défend la prèlei 
i l «jette que le fait exceptionnel qui a été 
cité ae s» renouvellera paa. 

•S. l e P r ê t a i t ait) L a a a a T preni acte 
de cette déclarât on. 

L'éclairage électrique de la Chambre 
L'ordre du jour appelle la d a union de 

le proposition de loi portant ouverture 
eu mlni»tèr» det finances d un crédit dt 
3:*,tayOir. pour l'ét.blusemsnt d» léclai-
rsga tUctr que dant le palais ds 1s Chem-
brs dae dépotés 

Le projet cet a lopté par .'17 voix con
tre l. 

Les élections de Toulouse 
M. Staraaav* adressa a M. le gsrJedes 

S»S«S> unequtstien sur 1 inaction ds la 
justice a Toulou.e à propos d'une ptainte 
déposée par M. Dupuy, conssiller muni
cipal 

71 s agit d'une protestation contre les 
bteetrons muaicipiles doltflM, sur laquelle 
le conseil d Ktat est appelé é statuer très 
prêcha aettent 

L'oratcsr demande eemmant il s s fait 
que depuie un mo s nue M. l.npuy a for 
mule sa plainte, la justicsn ait paa enepre 
'.n'arme. 

âd. H i t tarât répond qu il «'agit, an effet 
tea eteeti-ms municipale» de Toulouse 
Sut elle» été r*suliVre» ou irréRuli Te» " 
Crs»t une question que l'on peut toujours 
le poser quand il s'agit des éleetioas m l -
tticipaleS de 1 oaloutt 

04/VS L'ILE D'HAÏTI 
New-York, 16 décembre. 

Uns dépêcha de Port au Prince au He
rald annonce que I excitation populaire 
augmente. 

Le gouvernement prend des mesures 
pour empècoer des tronbles. La situation 
a l'intérieur ett très critique, par suite du 
grand méeontentement'qui y r gne. 

Un nouveau navire allemand eat attendu 
le 20 décembre. 

On aasure qu une émeute a éclaté A Jae 
mel le 13 décembre Le» insurgés onttenté 
de a'emparer du bureau du gouvernement, 
mais ila ont été repoutsés, ayant sept 
morts et quinze blesses. 

Le Travail des Feams? aa Moyen-Age 
ET AiMT LA REVOLOTHW FRAHÇMSf 

C o r p o r a t i o n s die f e m m e » — JLa» 
• a l a l r r s — « • n e n r r r n r t a 

l ' t totBtaac. 
On croit en général que le travail des 

femmes dans l'.nduitrie n'est que le ré. 
sutat du capitalisme moderne, at qae la 
femme n'avait autrefois à remplir que les 
devoirs d'épouse et de mère Cependant 
l'histoire nous appren 1 que la femme tra
vaillait dan» 1 industrie dès It l::e siècle et 
2u elle y a joué un r. le important surtout 

sns les l'e et tf>o siècle. 
M Hausser vient dé publier dans la 

Revu" i -t rn 'tionalc de Sociologie un sr-
ticle intdressant -ar la travail de la femme 
assort ir d : moyen âge et au commence
ment de l'ère moderne. In e appuyant sur 
les atatute des anciennes corporation» 'les 
métiers M. Heusser mcn.re quelle était 
la (ituation ne la fa nme dan» l'industrie, 
en faiaant rettortir les liranchet qui lui 
étaient presqu'exclutivement reeervéea 
et cellee où el.e entrait en Concurrence 
avec 1 nomma 

On voit par la livre dee métier» qu'à 
Paris les industrie» qui travaillaient la 
aoie ou qui employaient d-a fils d'or n'é 
talent ouve: tes qu aux femme». Las fem
mes avaient formé è cette Croque des 
corporations ayant des prude-femmes à 
leur «te dont les itatut* étaient calqié» 
»ur ceux de-* prud'hommes. < ependan: on 
trouve qae deux ou trois prud bommu 
étaient auasi appelés é la d ract.on de la 
corporation, mais c'était It prévôt de Pa
ris, et non p .s lee memnres de la corpo
ration,, qui lee nommtit et les renvoya.I 

Au lue siècle l i < o porat on la plus im
portante était celle des linsteree. M. Heus
ser nous fournit d -s donnée» lort intéres
santes sur les procédés qu on employait 
pour emp cher que des breoie galeuses ne 
pénétrassent dans le troupeau, st cam-
aaaju M le» rhaiatll 

Memt en dehors de Paris, il y avait dee 
corporations de femmee travaillant dant 
l'industrie , on eu trouve, par exemple, à 
Rouen. L- développement de l'induitria 
de la soie, n>ait permis. S la vér té a un 
granl nom r i d'oavriere d'y troaver du 
travail, meus certaines bran lies de cette 
industrie étaient réservées e xclu-iv - ment 
eux femmes. 

l'sr rapport aux iiiifustrics dsns les
quelles la femme travaillait, en faisant 
concurrence à l'homme, on en comptait 
quatre-vingts environ an IGU2 : mais les 
statuts de» cirp iratioai en rendsisnt de 
plue en plus <li cile l'accès aux femmes 
cependant les ststuts des passemeatlert 
de Houen plaçaient sur lo même pied 
I homme et la (cm ne : néanmoins, si elle 
te insri lit avsc uu homme qui ne fuient 
pas partie da la corporation, la fem us 
perdait le privilège d exercer s» proies-
S on. 

Quant à la proporiion entre las salaires 
das hommes et ceux dee femmes, ai. Heus
ser «n sappu.'. nnt sur les recherches l'ai; 
tes par M. a'Àvenel, croit qu'à a lin du 
X.1 Ve siècle elle était de troie ù quatre et 
eu elle descend n la moitié du XV» siècle 
et f,u ensuite elle t niLe encore plus bas 
Les lutte» oui s» produisent dsns les cor
poration» pour ccarler le travail dea fem
mes ne permettent pas de douter que l i s 
salsirss dsa ou r ères étaient peut-être 
encore plus déprimes. 

ai. Heuaser ne a eat oceunè dan» sen 
travail que det viliee où il existait des 
corporations dea arts et Métiers : mais il 
y avait auasi à cette époque, aa moins 
dvnnt ledit de MM1, des localités assez 
no-n reuse». qui jonisisaient d'une liberté 
industrielle presque complète-

C'est dès l'âge le plus tendre qu'on doit 
inculquer, dans l'esprit de l'aufsnt, les 
idées généreuses et humanitaires si l'on 
veut qu'un jour, lorsque l'enfant sera de
venu citoyen, ces idées sa traduisent en 
appl cations da solidarité A. ce point de 
vue. l'œuvre das sociétés de A/utttalUi 
teoaire est Iune des plus dignes. Certes, 
« cet âge est sans pitié », ma s quand on 
sait s'adresser au cuur de l'enfant par de* 
exemples, on peut, sans qae pour cela il 
perde son caractère espiègle, mutin et en
joué 11 îeire renoncer à nombre de petites 
satisfactions d'un jour pour concourir ad 
uien commun. 

un développa ainsi chez lui le germe de 
l'esprit de sacrifice» et 1 enfant en arrive è 
ren jncer gaiement, de lui mftme, à se» 
petit» plaisira pour vsuir sn aide à sas pe
tits camarades en même temps qu'on lui 
donne le goût de la prévoyance pour lui-
même. 

l.s ratcaa sme de la Mutualité scolaire 
est dea plus curieux, L'enfant verse dix 
centimet par semaint entre les mains >ie 
l'instituteur, qui (ait office de secrêlaireet 
de très jrier del'œavrs. Surees 1U etnti 
mes. S centim»» sont prélevés pour cons
tituer un livret personnel de retraite. C ett 
là de 1 épargne, de la prévoyance 

Le sou qui reite. c'est le toit dr l'ass.s-
tanee. 11 est versé d la masse, sa fonds 
commun. Il est destiné à délivrer un se 
cours de K à 5J centimes par jour à la fa
mille des sociétaires tombé» malades. 

Voilà I -eyet^uie 11 e»t remarquable dans 
sasimp'icitè. Il est nouvsau dans reçois 
et bien digne d'être poursuivi avec cons-
tsnee et persévérants. N est ce pas un: 
manifestation d'une fraternelle et touchan
te OtaMri que cette cotisation consentie 
librement entre les petits mutualistes pour 
payer lee tournées d» maladie des cama
rades ijue la fièvre a cloués au lit T»: est 
p u de chose, sans doute que ces cinquin • 
te centimes remis su p Te à la mère, sur 
l e v a duo ce tificai medic-1 mais cette 
ob jle i:e coûte r en à la fierté de celui qui 
la re oit et rappelle d tout que dm» la 
vie. on doits entr aider. C'est uae le.; on de 
choses pourlvn'anl Ceite le.-onlui profi
tera plus tare, car lhabiiu le ett une se
conda nature. C'est un) maraireà laquelle, 
inconsciemment, n us obéissons. 

Bonne, elle est t o ir nous Uâe heureuse 
circonstance, mauvaise elle pe t devenir 
pour nous et les outres une sjurcs de 
maux. Voilà pourquoi le lion exemple est 
si puissant pour la b nae éducation des 
enfants L'en nnt e»t on imitateur et il su
bit avec la plus grande facilite, la conta
gion da l'exemple. 

Mais cet mutualité» des Kcoles ont elle» 
jusqu ici donné det résultat» " 

Bn 1374, on fonda au Manl une ctisse 
d'épargne so la ire . In t'Ois ans.le nom re 
dee caisses atteignit plus de huit mille.Kn 
lSHti, ce» V>00 étaient détenus plus de 21 
mille. En 1 "','."'. le nombre des écoliers 
épargnants attcigu,! pour toute lt Iran' e 
le nombre de 44 ,!3S et le sto k de» som
mes en dépôt se chiffrait par 13 millions | 
de franc» 

Aujourd hui la caisse d'épargne s est I 
transformée en mutualités des Kcoisc. Ces 
mutualité» existent a P a r s a Hooen a 
Hsima, à Saint l.lunne. et: D'après un i 
document rapporté par M Kdouar.i l e t I. i 
d» » la Jsrrtts aSrtnofsrsaéfiiB, ilt eanti 
plu» de soixante mille les petite « .nutua- i 
listss > qui pratiquent cette catégorie de , 
bienfaisance. A Paris, toujours u auras ia ] 
document quo noue avoue eue piu< haut 
dane un quaruer »e»«nti«ii««»««« r«»ti»i-
re, «n plein Hellev lia grâce a I admiraule 
contttnce det enfante et a ! iniatiga le 
proparan le dea mit tuteurs,i,s ont.de^u s 
J8S1 réalisé 1+3.8 i francs d économies tt 
vsrsè fci.i'Ji francs sur JS.bOO livrets indi-
vidaols. Voilà et qu ils oui lait'.pour 1 ave
nir. Quant au présent - et c'est ici le 
triompae da cet apprentissage de pmlan-
turoai» fait par 1»» S\niiques i l ont 
fourni plut da WysM frtnes pour 8 \'JJO 
journées de malsijie i 

L'aiststsses mterscolaira a poutsè l'as-
tittance jusque dans la mort Au verse
ment du lundi s a/JUte une fsis par an.es 
que 1 on a appela la tsatlsoiioo funèrairei. 
Les t un supplé usjtt de S centimes de
mandes pour acqu.tver les frais d'entsrre-
ment des membre» décèdes 

Mlle est lugsore sans doute cette cotisa
tion funéraire, mais cllt fat sent r à i en
fant que la famille elle même n'est pas é 
l'abr, de la maladie et de la mort BIS 
resserrée "core dava- tage les ce J, ers les 
uns aux autres. Kilt psr.net que les der
nières restaure-8 du pbre et de la mère, 
qui ont cessé tout travail pour soigner 
leur malheureux enfant dans son sgome 
ne eoient pas épais ie» par la triste ctré-
mon e l e pttit camarade s'en va ainsi au 
milieu des fleurs, et saas que c-H; tou
chante aes etaocepuisse séchtr itolarstso 
dss psreuts, el.e doit leur epparaitre 
comme une consolation 

Dans le XlXe urron lie»em»nt, à Parlt, 
p u s de Itoio francs ont passé en 1S ansen 
frais funérsires 

La soldant» s o l a i r e a été consolidée 
psrune institution sreur. V ttsictauon det 
anciens et anaennet é èvet. il y avait, tn 
1889. !>l de cet associations, r.n MM. il y 
en ava t 157f>. C est une victoire de l'assis
tance et de la solidarité. 

Las associations amicales des anciens 
St anciennes élôves ne se réunissant pss 
seulement le dimanche pour causer, se 
distraira et organ.ser das promenades. 
Ellss no sont pas bien riches, mais sar 
leurs maigrea ressources rassemblées par 
le» cot salions et les petHos fêtes de fs 
mille quellea donnent, elles trouvent la' 
moyen d organiser des lsçoas. d'envoyer 
quelques pièces blanches à « l'ami » qei' 
est au régiment. Il a gagna s s s premiers 
« galons • est ami, il n'ett pss riche,il iaat 
bien qu'il puisst fêter svec les camara. 
das I 

Une autre fois, la petits somme, prélevée 
sur la masse commune, va aux parents 
dune amie qu'un» longue maladie a épui. 
sée. t.lle sert à acheter de ls viande, dss 
médicaments S 1 in'o-tuuéa ou é payer le 
loyer des parents. 

L'Association amicale fait mieux enco
re Les jeunes filles qui ont passe les jour
nées entières de tout uns semaine à i ate
lier, v.e.inent le dimanche bùtir et coudre 
dea vêtements pour leurs «petites a nies». 
Elles recueillent des vieilles robes, de» 
morceaux de toile, d étoffe, e tc . . elles les 
lavent. Its cousent et les bâtissent à la 
taille des » petites ». A 1 association des 
gar.ons elles raccommodent et retaillent 
las vieillie vestes et les pantslons démo. 
dés. 

Voili es qus font ces < volontairea de la 
so.idarité », aussi pauvres que leurs oLli-
g*s 

Il y a mieux encore, i. enfant sort de 
1 Kcoie Jl a obtenu eon cert'.licat d études 
Ses parent» sont pauvres. U ne sait que 
devenir. 11 inscrit son nom sur un registre 
spécial de 1 Association celui du placement 
i/ia/u:', avec, en regard, ce qu'il désrerait 
faire. Les anciens se mettent ea quête ils 
commencent leur bs.tus. Au oout de quel
que tempe U place eet trouvée, le •• nou
veau • est casé. U sera suivi, patronns 
par l'Association, et ainsi en même te.npé 
qui! r-'.-oit prcttct;on amicale des < an
ciens i. il e i t en ouragè au travail, pour 
faire honneur au Comité 

Ca uouve <u tombe t il malade T Un « an-
ci n ", devenu épicier, boucher, etc., lai 
env lie de» «ecourt «n nature 

Voilé ce qui ta patte à faris et alternas, 
A Lille, le but des « asso.ii'.i .ns ami sa-

les d'anciens élèves > est de permett-e 
aux sociétaires de resserrer leurs l.ens 
d'affection qui lot ont unis sur les banca 
de l'école, d entretenir antre eux dae sen
timents ds bonne confraternité et de t a 
veiller tn commun àl amélioration morale 
et m.me matérielle d» chacun d t u x . 

Dan» ca but elles fourn s seatdet vête
ments aux élevai ni etsit iux ; elles dis
tribuent de» récompenses aux élève» le i 
plu» méritant» et Its plus aatidu» ; el.es 
aug uenlsnt ie fonds des uib.iothëques 
scalaires et chercheat à pronagar dant les 
ramilles ls goût de la lecture, de 1 étude et 
des nonnes •• uvres . elles t'occupent de 
procurer d i s emplois à ceux de leurs 
memirte q n pourraient en manquer . 

Kilts organisent d»* conférences, des 
conctr'.s, das fètss, ces jeux qui. t -ut en 
procurant la distraction aux famillei et 
aux amis des s s s jciés, leur permettent de 
recueillir let ret.ourcet à l'aide deequti e t 
elles accsmpiisseat leur cou vie de le-
conrs. 

(.est donc é la fois une oeuvre d'amtlio-
ratun inarala et da tnenfaisa.ice 

Ces manifestât, ni d» solidarité as sont 
encore qu'isolée». Il appartient 4 tous ceux 
qui aiment à air» la bien da les générali
té r. 

ici, à ! aile, une or_-amtation de mu'.ua-
Uvtscataifj a été ttattt.il y aquelqu»? ans 
Cils • - 1 ai reutsi il m» («mule que si lee 
A a t o i a t i c t am cales d'anciens et aa-
citnnet élèves os nos écoles lalqu-s, au-
jourti hui très pi-otpèra», MU* BI no» insti
tuteurs et institutrices, d'ord.naire ei de-
vouls la voulaient l'assistance inttrsco-
la.r r naîtrait de ces cendres. 

i. si le moment de montrer qu'4 Lille 
l'.nitia'.vt prives et le dévouement sont 
aussi vivacet qua Paris ou 4 Kaims et 
q i t i Flandre aussi bien que dans la Vieil' 
le ila de Hrance eu qu en Cnampagne les 
coeurs sont gr .u U et généreux A ls can
tine sectaire, au vêtement tcolairt, il faut 
que vitnne o'ajouter l'ouvre de la tolide-
rits i tertcolaire A lo-uvre de la Commu 
ne pnur les en.ants de ses Kcols», il faut 
qa» vienne s'adjoindre l'oeuvre dea éco
liers, ancens et nou-».ux, a aidant, s'at-
sittant eax mêmes par la mutualité aco. 
laire. Aide-toi, le ciel t'sidora 1. . 

MEPHISTO. 

DERNIERES N O U V E L L E S 

Ëli 

l'enqaête faite par la gendarmerie, on 
croit se trouver en présence d'un soicide. 

Le corps de ca malheureux vieillard a 
été transport*; a la mairie dAolfrés et de 
là a l'hospice de Bouchez. 

AtXllDï^nioRTEL 
LOOS, 16 décembre-

Un épouvantable accident est arrivé, 
hier matin. 4 l'usine de M. Lauxent-Ho-
ront, fllateur de coton, à Loos- Un jeune 
rattacheur de U ans 1(2. Léon Courte-
maos, procédait, pendant l'arrêt d'nn mé
tier, à un nettoyage sommaire et 4 l'en
lèvement des déchets, lorsque, sans pré
venir par le cri de i gare ! », comme cela 
se fait toujours. le contre-maître donna le 
signal de là mise en mârcne. 

Pris entre le chariot et le porte-cylin
dre, le pauvre enfant eut la poitrine litté
ralement broyée. 

Quand on le releva, U avait rendu le 
dernier soupir. . . 

COUR D'ASSISES DU NORd 
Audience dutO décembrs 

Présidence de M. JÔPPK, conseiller. — 
Mimtière public : M. VYajron, substitut. 

T r i i t a t l v » d ' a v o r t a m e n t e t h o m i 
c i d e v o l o n t a i r e à K e n b t l i . — La 
nommée Gtraiie Borne, veuve I:u nailly, ùgée 
dt +s ans, ménagère à ftou'uaii, est accusée 
d'avoir procuré 1 avortassent de Adrl • Vcrlynck, 
femrn) Vansrraawelle. et, tpar maladresie et 
violation des règlements, oectsienné la mort de 
cette dernière. 

Coralie Baotc en a c q u i t t e r . 
Défenseur i Me llattu. 

DERNIÈRE HEURE 

n VIEILLIR» sort: 
SûUCHEZ, 10 décembre. 

Le corps d'un vieillard, nommé Henri 
Leronx, 4gé de soixante-quatre ans, natif 
d'Kttaires (Nord), pensionnaire 4 l'hospice 
de Soucriez, a été retrouvé mercredi, vers 
quatre heures du soir, dans la rivière la 
Souche7, prés du moulin de l'Hirondelle, 
sitnê entre let commune J d'Angres et de 
Souche?:. 

D après les constatations faites par M. 
le docteur Lequette, de Ltévin. la mort re
monte à planeurs jours et 4 la suite de 

LE TRAITÉ GRÉCO-TURC 
Constiatinople, 16 décembre. 

Ls Porte a refusé, tiisr. d'agréer la de
mande du gouvernement grec qui désirait 
prolonger la période spéciiiee dans 1» trot
té de paix pour let ratiac.uona. 

PIERRE VAUX RÉHABILITÉ 
Pana, 16 décembre. 

La c i t n i re crimine'.le de la cour d» 
cassation vient d'annuler 1 arrêt qui avait 
frappé l'ierre Vta i et Petit. 

La Cour a décidé que le jugement de ré
habilitation sera ineeré inexiento 4 l'Of/l-
rie', et e le a alloué 4 titre d'indemnité, 
1*1,000 fr à la famille Vaux et •"•.," ' 4 la 
famille Petit 

LES MÉCANICIENS ANGLAIS 
Londres, 16 décembre. 

« comité de conférence dee ".uvr.ers 
mécaniciens eet tomba d'accord sur les 
propositi ns dos patron» «auf une ; il fera 
un rapp rt qie les ouvriers délègues 
croient acceptable . 

LA RECONSTRUCTION 
d e l ' E g l i s e S a i n t - S a u v e u r 

A L I L L E 
La Dépite annonce que M. Lauraneeau 

vient de décider ue remettra 4 la lanr.que 
de ( i' iite Saint Sauy*u la somme versée 
4 la tille par .es Compajtn.es à assurance 
ai .autantant la f i ir . ,u" à 1 utiliser pour 
reconstruire rftgnte stn* « m l n e u n »m-
placement. 

Nous ne savons exactement ce qui est 
vrai dans cette nouvelle. Maie si s i . Lau
raneeau a prit une telle déc.sion. il faut 
espérer que quelqu un saura rappeler ù 
cet étrange pré'ct lee limites que la loi 
Oie 4 ets pouvoirs. 

Vue M. Lauraneeau donne aux ea'ct ns 
le terrain nécessaire & 1 '.: ipital Saint 9 ta-
veur. c'est déjà quelque ptu raide . mais 
cela ne noue éto'iue nul.enient. Il importe 
peu au représentant dt Mél.ne que lee 
ouvriers crevant dsns un h ipital trop pe
tit e: malsain, pourvu que >» margulli.-rs 
de Saint Sauveur puissent ouvrir d nou
veau leur usine d ore «m i 

Mais que M. Lauraneeau donne 4 la Fa* 
bri'ju» 1 erg ni de la vilie ; qu'il nomme — 
comme on I a dè.è dit — le o en d: Saint 
Sauveur adjoint aux travaux de la vnle . 
qu'il dtnrgS le général des mirga Uers de 
eno ur l archite.te. et d etaaur let plans 
du b f.men qui, ter.ninè doit ap|>arten:r 
4 l s ville ; et ce,a sans que la municipa
lité eit reçu ui repousse aucaae in ouc-
tion d'avoir à y procéder elle-même; n ue 
seri ns curieux dé ssvoir si ls Conseil 
alitât approuverait c;tte imposition de la 
botti préfectorale sur les franchisas mu
nicipales 

Noos revendrons sur cette a'Yaire de» 
que nous serons fixts. et qutlque repu 
gntnce que nous ayons à mêler le a n s 
d'une femme à no» p iè niques, nous dé
voileront, ei les informations de la Drpi-
che se confirment, les intrigues menées 
autour de celte question, u n i liaapira-
tiou de Mme Lauraneeau, dont 1 interven
tion e'ett dejé fait tentir en ont eutre 
occaiion, dent nous réveillerons le souve
nir. 

Les l e s île 1 Moix 
Le Journal de Roub&ix s 'est enfla dé

cide â nous répondre. Hâtons-nouà 
de dire qu'il l'a tait avec s o n habi-
tuelIe|courloisia. 

Nous av ions reproché & la feuille 
des c léricaux roubais iens de marcher, 
a v e c un peu trop de désinvolture, sur 
les plates-bandes du Parti ouvrier, on 
matière de réformes municipales et, 
i otaminent, en ce qui concerna le mi-
n u m u m de salaire dans 103 adjudica
t ions publ iques et le référendum à 
propos du choix d e s taxes d'octroi. 

Nous lui avions dit que, sur le pre
mier point, le citoyen Carrette maire 
de Roubatx, avait le pas sur M. Ed. 
Rousse l conseiller d arrondissement; 
que . sur le second, Julas Guesde avait 
devancé le Journal de /îouba/r, lu i -
même. 

11 n o u s av ions ci'.ô des faits, d e s 
documents , des actes. 

I n somme, il .ne s'agissait qua d'une 
question de priorité ma i s , d'autant 
plus importante, e n la circonstance, 
que notre dévot confrère, passait soi
gneusement s o u s si lence les efforts 
des social istes vers un but auquel A 
tend lui-même aujourd'hui : l'étnanci-
pa ion légale des communes . 

A l'en croire, cependant, il bataille
rait depuis quinze a n s , peut-être (Sic 
pour le référendum communal ! 

Diable ! on est bien vieux démocrate, 
chez M. Reboux. Nous n e noua e n s e 
rions pas douté. 

Mais, acceptons pour sa valeur, l a 
confidence du Journal de Roubaix ; fl 
n'en est pas moins vrai que si , l'autre 
jour, il e s t de nouveau parti en gU3rre. 
c est à la s u i t ) de Jules G u e s d e ; il 
n'e i e s t encore pas moins vrai que de
puis 1878 — date de sa fondaiion, — 
le Parti Ouvrier Français demande l e 
reterendum communal ; il n'eae3t pas 
moins acquis , enfin, que nous avons 
précédé M. Keboux, de quatre ans 
dans la revendication d'une réforme 
utile e t que n o u s avons devancé s e s 
amis , par l'organe du député de Kou-
'iaix pour demander au parlement de 
sanctionner légalement cette réforme. 

C'est ce qu'il fallait démontrer. 
Ouant au « m i n i m u m de salaire 

dans les adjudications », M. Reboux 
trouve que carreite a e u tort de le déî 
mander au Conseil municipal de Rou
baix qui, dit-il, légalement n avait paa 
le droit de s'en occuper, taadis que 1» 
Conseil a'artoadissetnent. . . 

Ah ! m a foi, le Conseil d'arrondisse 
méat, c'est quelque chose, savez-vous, 
— depuis que i l . Roussel y siège/l 

Lh nien, là encore, n o u s avons rai
son contre notre subtile confrère. 

Malgré tout le prestige et toute l'au 
toruéqui s'attachent au nom, à lafor-
tuao et à la personne de M Edouard 
Houssel , le Conseil d'arrondissement 
n'est qu'une « boite à v œ u x » platoni
ques , — quelque c h o s e co .nme une 
c boite a u x lettres > dont on ne ferait 
j amai s la levée. 

Potier quelque chose dans cette en 
ceinte, équivaut a cracher en Vair, à 
bêcher dans 1 eau ou à souffTer sur 
une bougie d? z i n c 

Le Conseil municipal , au contraire, 
délibère et agit 

I .epremier t s t un corps inerte, de
puis longtemps classif ié au m u s é e d e s 
antiques : le second estrit'aaf. 

PU M. Reboux préfère celui-là â ce
lui-ci ! Je sa i s bien que depuis l ' .nven-
tioa délit vapeur, le plus court chemin 
d'un point A un autre est. . . la chemin 
de fen m a i s je ne me serai* pas doute) 
que la momie put parler a u s s i utile
ment et auss i tort que l'être animé ! 

C'est, cependant. 1 illusion du Jour
nal de Roubaix ; laissons-la lui, n3 se
rait-ce que pour ne pus .'tre désagréa
ble à M. Houssel qui s'est l'ait au con
seil d'arrondissement ie « phonogra 
plie » de Carrelle. 

A part cela, M. Reboux — et c'est le 
début de son entrelilet — tne rappelle 
que .ie su i s nouveau débarqué dane l e 
Nord ! 
Cela vient un pe a comme le légendai

re -au l i erdans la soupede l'auv rguat, 
mais enfin, il faut en prendre SOD 
parti. 

C'est vrai, il n'y a que trois ans. M 
Redoux, que j'ai i 'nonneur d titre Ici 
vo re humble confrère. 

Mais, depuis , que de « polies » j e 
v o u s ai vu ramasser sur le ciriuf 
électoral ! 

ç a vaut bien les qu nia ans de pa
tience qU3 vous avez consacrés à pr-
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ROMAN TRAGIQUE 
(18TO-1871) 

A U H T t sBotrtJLJÉ: 

PREMIÈRE PARTIE 

- L E J O S É m t A 

à L» naarre aaussle était ai bouleversée 

SB ce qu'elle voyait, qu'elle en oubliait le 
euil de son essur et qu'elle ns psatatt 

j s u non phis la sensation de sécant* que 
•Base la rentrée dans le port, le retour 
tutoyer . 
i Fssiisanl quand elle fut avancée dans 
fas-ssMM «"Italie, et qu'elle ne vit plus au-
ssjt» d'esté de déserteurs du OMuei, elle 
•«pensa à sa mère, à Béru, À Mme Béru, 
> Gustave Collet. 
I Béa arrivée allait faire oeesor leurs 

dû se disputer a son su-
fet , reprocher à la mère Catherine de l'a-
Jroir l»i«aée s'en aller, à Gustave de ae 

f 

l'avoir pas cherchée, a tous deux d'avoir, 
quitté THay sans elle. 

Dame Catherine, accoutumée aux bour- ' 
rades, n'en maigrissait point ; mais Gus
tave, qui «tait un brave .jeune garçon, qui 
avait pour elle une amitié de camarades 
d'enfance, était certainement très malheu
reux. 

Le père Béru, qui ne mâchait point ses 
expressions, l'avait probablement traité 
de sévère façon. 

Quant à Josépha — elle aimait être 
ainsi appelée par ea fille, disant que d'en
tendre son nom prononcé quelquefois par 
des lèvres pures, cela l'empêchait de le 
prendre en dégoût — elle pleurerait silen
cieusement, et ce serait tout. 

Les pleurs étaient sa manifestation de 
i J 0 ^ : av 

Elle savait pourtant très bien rire, ayant 
fait du rire en toutes ses nuances une 
étude professionnelle. 

Annette atteignit enfin la rue Vandre-
zanne. 

Encore vingt pas... elle est devant la 
porte 6 panneau de fonte ajouré. 

La porte est close au volet. 
C'est dommage, car elle aurait voulu 

voir dans ie jardin, et aussi qu'on la vit 
dès le perron. 

En l'apercevant, celle ou celui qui serait 
venu pour ouvrir aurait averti les autres. 

Ils seraient tous accourus, se suivant, 
parlant à la fois... 

Elle sonna, puis prêta l'oreille. 
Nul bruit de serrure, nul bruit de pas. 
N'y avait-il personne t 
Elle séant do nouveav 

T I 

I A V l U a R o n g e 

Lorsque Gaston de Plouhardec, partant 
pour la mission qui devait lui être si fu
neste, avait quitte son père é la porte de 
Vitry, celui-ci s'était mis à suivre le 
groupe dont faisait partie son ancienne 
maltresse inopinément retrouvée. 

La petite caravane, pas encore dégagée 
de la cohue des immigrants, longea quel
que temps la route militaire. 

Maintenant, Josépha avait à côté d'elle 
la jeune fille remarquée par Gaston. Le 
paysan de haute taille avait repris dea 
mains de la grosse femme rougeaude, la 
bride du cheval. 

A mesure que la foule autour d'eux 
s'éclaircissait, ils marchaient plus vite. 

Arrivés it l'avenue de Choisy, ils y en
trèrent et disparurent. 

Le capitaine de frégate, pour ue pas 
perdre la piste, allongea le pas. 

Mais au détour de l'avenue de Choisy, 
U se trouva presque nez à nez avec le 
eampagnard, qui rajustait la bâche de sa 
charrette, dont Ut paysanne escaladait le 
marchepied. 

Les deux autres femmes et un jeune 
nomme, le valet de ferme sans doute, y 
étaient installés déjà. 

— Eli I hardi donc, Catherine, disait 
l'homme, s'adressant d'un ton impatient i 
la paysanne corpulente. 

Eue répondit de l'intérieur de la voi
ture : 

Ai , -r Je ras oie mettre aeirUre ; ça vaudra 

mieux : on serait trop serrés, tous sur la 
banquette. 

. — T'assieds pas sur le lard, au moins. 
Par un entrebâillement de la bâche, le 

baron vit que le chargement consistait 
surtout en sacs de pommes de terre, de 
haricots, de farine ; en lard salé ; en caisses 
puantes où gigottaient des lapins, cages 
plates où des volailles se tenaient accrou
pies; en carottes, navets, choux, bottes 
d'oignons, etc; jusqu'à du persil ot du cer
feuil soigneusement mottes pour être remis 
en terre. 

L'homme étant monté le dernier, cingla 
d'un coup de fouet le cheval, qui partit au 
trop. 

La voiture fut bientôt hors de vue. 

Le baron de Plouhardec fut plus pe
naud de cette banale conclusion de l'aven
ture, que ne le comportait son âge, son 
rang et l'aventure elle-même. 

Bien d'autres fois, il lui était arrivé 
d'être laissé en plan ou d'attendre inutile
ment ù des rendez-vous ou de se cogner 
contre une porte close. Il était, comme les 
hommes de mœurs volages, blasé sur de 
telles déconvenues. 

Cependant celle-ci lui fut étonnamment 
sensible. 

Etait-ce donc que l'apparition imprévue 
de eette ancienne maltresse, qu'il avait 
eue peu de temps, b qui il avait très rare
ment pensé depuis leur rupture, trans-
ajnatnt tout à coup en désir impérieux lé 
vague souvenir réveillé-' 

N'étant pas de caractère a rechercher 
l'explication de se» s^UmouU, il ne se 

posa pas cette ornestlon ; 11 se dit simple
ment : 

— Je veux revoir cette femme, et coûte 
que coûte je la retrouverai. 

D avait une indication. On allait chez 
elle, ou chez la personne de qui elle parta
geait la demeure, par l'avenue de Choisy. 

En outre, il savait qu'à cette demeure 
était joint un jardin, puisque la voiture 
de paysan dans laquelle elfe était montée 
contenait des végétaux à replanter et du 
bétail de basse-cour. 

Rentré dans son appartement de ville, 
U y trouva le matelot attaché à son service 
et il lui dit : 

— Mathurin. maintenant que tu habites 
Paris, il s'agit de montrer aux Parisiens 
que les Brestois ne sont pas plus gauches 
qu'eux. 

— Les Parisiens, fit le marin, d'un ton 
de souverain mépris, peuh! c'est des 
gueulards et des propres à rien. 

— Bien répondu, Mathurin, et donc tu 
t'engages à exécuter adroitement la com-
mission dont je vais te charger. 

— Quelle commission, mon capitaine'? 
demanda le matelot. Inquiet. 

— n faut que tu m* découvres, dans le 
quartier de la Maison - Blanche, une-
femme. 

— Mon capitaine, il n'y a qu'à attendre 
là où nous sommes. Des femmes, c'est pas 
ce qui manque dans la localité. 

— Doubfe buse! (Test une certaine 
femme qu'il s'agit de caereher. 

— Ah! o s s certaine femme, dit le sja* 
hier enasjpttasj t h» tête, k j?«oi «u*jéJ ; 

FLe baron décrivit Josépha, et aussi Tn 
quatre personnes qui l'accompagnaient, U 
cheval et la carriole à bâche. 

— Là où tu verras, précisa-t-il. n i 
homme, nne femme, une bête semblables 
à ceux-là, tu te planteras en observation, 
et si un deuxième Individu de la colleo 
lion apparaît, tu f informeras dans le Vk)i« 
sinage et tu viendra? m'avertir. 

— Suffit, mon capitaine... et quand est* 
ce qu'il faudra... commencer La recherchi 
de... 

— Mais, tout de suite, brute. Tu d e 
vrais déjà être en campagne. 

Le baron n'avait pas grande confiance 
dans l'habileté, de son domestique; mais 
il ne voulait pas initier à cette entreprise 
toute privée quelque garçon intelligent ou 
loustic qui, dans le ras d'insuccès, en fe
rait des gorges chaudes parmi le petit per
sonnel des sous-officiers et des plantons 
de l'état-major. 

Mathurin avait le précieux mérite da 
lui être dévoué et d'avoir une intelIigeCTs» 
assez bornée pour ne comprendre que ce 
qu'on voulait qu'il comprit. 

Une foi» hors do la présence de son ca1 

pitatne, e* ne fut plus d'une seule main, 
mais des deux que le matelot se gratta U 
tête. 

Flch''/» -ontroiâsloo, tout de même I 

" mivre) 
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